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14 février, fête de la Saint-Valentin : cela faisait exactement un an qu’Elizabeth Giardino était morte. Anne Gardener s’était interdit jusque-là de repenser à cette terrible journée, mais elle s’autorisa quelques minutes de recueillement en cette date anniversaire. Debout dans sa salle de classe décorée de cœurs en feutrine, elle se laissa submerger par les souvenirs : Elizabeth, les cheveux striés de mèches violettes, penchée au balcon du luxueux appartement de son père à Manhattan, saluant les paparazzi qui la mitraillaient depuis l’étage d’en dessous. Elizabeth, en robe de soirée à dix mille dollars, sirotant un champagne hors de prix et dansant jusqu’à l’aube dans un night-club de Saint-Tropez, sous l’œil vigilant de trois gardes du corps en costumes noirs. Elizabeth, son corsage blanc maculé de sang, pleurant et hurlant tandis que ces mêmes hommes l’entraînaient à l’écart…
Anne ferma les yeux pour chasser l’image de son esprit. Elle ne gagnerait rien à s’attarder sur le passé. Ce qui est fait est fait.
Tournant la tête vers la fenêtre, elle admira la vue digne d’une carte postale, avec ses montagnes couronnées de neige sur fond de ciel turquoise. La petite ville de Rogers dans le Colorado aurait tout aussi bien pu se trouver sur une autre planète, tant elle était différente de New York. Ces hauts sommets avaient quelque chose de fascinant, de rassurant presque. Au fond d’elle, Anne aurait aimé rester ici toute sa vie, mais elle savait que ce n’était pas possible. D’ici un an ou deux, elle serait obligée de déménager. Elle n’avait pas la liberté de s’enraciner quelque part.
Tout en ignorant le sentiment de malaise qui couvait en elle, elle enfila son manteau, attrapa son sac à main et son cartable et sortit de la salle de classe. Après avoir fermé la porte à clé, elle se dirigea rapidement vers le parking, ses bottes résonnant dans le couloir désert.
Elle garait toujours sa voiture près de l’entrée latérale du bâtiment, sous une lumière de sécurité qui restait allumée toute la nuit. En cette fin d’après-midi, cependant, il faisait encore jour, même si les ombres commençaient à s’allonger à mesure que le soleil de février glissait vers les montagnes.
Quand Anne était arrivée dans la région, elle avait été surprise par la rapidité avec laquelle la nuit tombait ici. Elle s’y était faite, de la même manière qu’elle s’était habituée à la luminosité aveuglante les jours de grand froid, ou aux soudaines chutes de neige qui recouvraient tout d’une épaisse poudre blanche.
Elle traversa prudemment la ville, répondant aux signes amicaux des passants. Encore une chose qui l’avait perturbée au début, la façon dont les habitants la saluaient comme une amie de longue date, alors qu’elle n’était là que depuis quelques jours. N’ayant jamais vécu dans une petite ville, elle n’avait pas anticipé ce qui apparaissait pourtant comme une évidence : tout le monde connaîtrait la nouvelle enseignante de l’unique école élémentaire.
Sa plus grande difficulté, néanmoins, avait été de gérer les avances des nombreux célibataires qui vivaient dans ces montagnes. L’arrivée d’une belle jeune femme les avait attirés comme des papillons. A sa place, Elizabeth aurait été aux anges — comment résister à ces moniteurs de ski, alpinistes, cow-boys et mineurs, tous jeunes, athlétiques et d’une beauté un peu rude, comme les héros des romans à l’eau de rose ? Mais Anne les repoussait tous, aussi poliment que possible. Elle ne voulait s’engager avec personne, point final.
La rumeur avait commencé à circuler qu’elle était venue vivre dans l’Ouest parce qu’un homme lui avait brisé le cœur à New York. Les regards pleins de compassion qu’on lui adressait depuis étaient presque pires que les sollicitations incessantes de la gent masculine.
Au bout de quelques mois, les choses s’étaient tassées. Les habitants de Rogers avaient fini par comprendre que la nouvelle maîtresse préférait garder ses distances. Cela ne les empêchait pas de se montrer aimables et bienveillants envers elle — une façon sans doute d’enrober leur curiosité. Anne devinait qu’ils mouraient d’envie de connaître son histoire ; malheureusement, elle ne pouvait rien leur dire.
Avant de rentrer chez elle, elle s’arrêta à la supérette pour acheter un plat surgelé et de quoi faire une salade. Elle s’efforçait de changer d’itinéraire régulièrement, même s’il n’y avait pas trente-six façons de rejoindre le quartier résidentiel dans lequel elle vivait, à cinq kilomètres de la ville.
La petite maison vert pâle au toit pointu, située en plein milieu du lotissement, était flanquée d’un garage et pourvue d’un porche à peine assez large pour abriter une chaise longue. Celle-ci était encore recouverte d’une fine couche de neige datant de la dernière tempête.
Anne ouvrit la porte et embrassa la pièce du regard. Le canapé et le fauteuil aux motifs floraux occupaient presque tout l’espace dans le petit salon. Le poste de télévision était posé sur une console en acajou aux pieds torsadés. Une table basse ovale et une lampe en cuivre complétaient le mobilier. Sur l’un des murs, une tapisserie évoquant un paysage champêtre. La maison avait été meublée et décorée avant qu’Anne ne s’y installe, et bien que rien ne fût vraiment à son goût, elle s’y était habituée. Inutile de tout changer alors qu’elle était vouée à repartir un jour ou l’autre.
Elle se pencha pour ramasser son courrier. Factures, journal local, publicités — le trio habituel. Pourquoi avait-elle l’impression que quelque chose clochait ? Elle se débarrassa de ses bottes et alla ranger les courses dans la cuisine, en regrettant de ne pas avoir d’alcool chez elle. Depuis qu’elle avait quitté New York, elle n’en avait pas bu une seule goutte, préférant garder une vigilance de tout instant. Aujourd’hui, elle aurait volontiers avalé un ou deux verres de vin pour oublier ce triste anniversaire.
A la place, elle mit de l’eau à chauffer dans la bouilloire et se dirigea vers la chambre, dans l’idée d’enfiler un jean et un sweat confortables. Peut-être allumerait-elle un feu dans le petit poêle à bois du salon, avant de tenter de se plonger dans un bon roman…
La chambre à coucher possédait le seul meuble de la maison qui lui plaisait vraiment : un majestueux lit bateau en bois de merisier. Par habitude, Anne passa la main le long du cadre patiné. Devant le fauteuil avachi qui occupait un coin de la pièce, elle retira sa jupe en velours et son pull à col roulé — des vêtements certes pas très sexy, mais bien pratiques pour courir après des élèves de six ans. Elizabeth aurait ri si elle l’avait vue dans cette tenue.
Alors qu’elle ouvrait le placard pour attraper un jean, elle eut soudain conscience d’une présence derrière elle. Mais elle n’eut pas le temps de se retourner ; un bras puissant lui enserra la taille tandis qu’une main se plaquait sur sa bouche pour l’empêcher de crier. Prise de panique, elle tenta de se débattre, mais l’inconnu la tenait fermement contre lui.
— Chut, n’aie pas peur, murmura-t-il, d’une voix étrangement douce comparée à la force de son étreinte. Regarde-moi.
Il la relâcha suffisamment pour lui permettre de tourner la tête. Anne crut défaillir lorsqu’elle se retrouva nez à nez avec un fantôme.
*  *  *
Jake Westmoreland étudiait le visage de la jeune femme, qui le fixait de ses yeux écarquillés. S’il était prêt à retirer la main de sa bouche, il n’avait aucune intention en revanche de la libérer complètement, non pas parce qu’il craignait sa réaction, mais parce qu’il avait attendu trop longtemps de pouvoir la serrer de nouveau dans ses bras.
Elle était plus mince que dans son souvenir, frêle comme un oiseau, alors qu’il ne l’avait jamais perçue comme une femme fragile. Elle avait également les cheveux plus foncés, coupés différemment, sans les mèches d’un violet vif qui la rendaient si reconnaissable un an plus tôt. Jake avait réussi à dégoter une photo récente d’elle, il n’était donc pas surpris de ce changement de style. Mais rien n’aurait pu le préparer à la revoir en chair et en os après le traumatisme de leur séparation. Pendant des mois, il n’avait même pas été certain qu’elle fût toujours vivante.
— Je te croyais mort, murmura-t-elle d’une voix tremblante.
— Et moi, j’avais peur que les sbires de Giardino s’en soient pris à toi.
— Tes collègues m’ont attrapée avant. Mais ils se sont bien gardés de me dire que tu avais survécu. Comment est-ce possible ? La dernière fois que je t’ai vu…
Elle secoua la tête.
— Il y avait tellement de sang !
Les médecins avaient expliqué à Jake que son cœur s’était arrêté de battre dans la salle de bal du Waldorf Astoria. Mais l’équipe de réanimation avait réussi à le ramener à la vie à grand renfort de chocs électriques et de poches de sang. Jake était resté des semaines à l’hôpital, puis plusieurs mois en rééducation, autant de temps qu’il avait passé dans un lit à ne rien faire d’autre que penser à elle.
Il lui ramena une mèche de cheveux derrière l’oreille, comme pour s’assurer qu’elle était bien réelle, qu’il ne rêvait pas.
— Elizabeth…
— C’est Anne, maintenant, le coupa-t-elle brusquement. Elizabeth n’est plus de ce monde. Elle est morte ce jour-là à l’hôtel.
Cela aussi, Jake le savait, mais il s’était laissé emporter par les émotions. Il recula d’un pas, se résignant enfin à la relâcher.
— Pourquoi Anne ?
— C’était mon deuxième prénom.
Un début de sourire, un peu moqueur, flotta sur les lèvres de la jeune femme. Un sourire qu’il avait bien connu, et qui lui avait tellement manqué…
— Tu ne le savais pas ?
— Non, reconnut-il. Mais il y a beaucoup de choses que je ne sais pas sur toi. Est-ce qu’on peut discuter cinq minutes ?
Il fit un geste vers le lit, le seul endroit de la pièce où deux personnes pouvaient s’asseoir côte à côte. Au même instant, un sifflement aigu déchira le silence. Jake sortit son pistolet de son holster d’épaule en une seconde.
— Tu as l’intention de tirer sur ma bouilloire ? demanda Anne en regardant l’arme avec dégoût.
Il rengaina le pistolet.
— Allons dans le salon, proposa-t-elle.
Elle attrapa un peignoir dans la penderie et l’enfila rapidement, mais Jake eut le temps d’apercevoir l’arrondi de ses seins au-dessus de son soutien-gorge en dentelle noire, la courbure de sa taille fine, le galbe de ses hanches… et la cicatrice au bas de son dos.
— Tu n’as plus ton tatouage, fit-il remarquer.
Elle s’était fait tatouer les mots Nil opus captivis juste au-dessus des fesses, d’une belle écriture penchée. Pas de quartier. La devise d’une femme déterminée à obtenir ce qu’elle voulait de la vie.
— J’ai dû le faire enlever, expliqua-t-elle. Ils m’ont dit que je ne devais garder aucun signe distinctif.
Elle le conduisit dans le salon, avant de s’éclipser dans la cuisine pour éteindre le feu sous la bouilloire. En revenant, elle prit soin de fermer les rideaux des fenêtres qui donnaient sur la rue. Jake, qui avait pris place sur le canapé, s’attendait à ce qu’elle s’installe à côté de lui. Elle préféra s’asseoir dans le fauteuil, les bras serrés autour d’elle dans une attitude défensive.
— Comment m’as-tu retrouvée ?
— J’ai encore des amis au FBI. Des gens à qui j’ai rendu service par le passé.
— Personne n’est censé savoir où je suis. Ils m’avaient promis que…
Elle ne termina pas sa phrase, mais Jake pouvait lire la suite dans son regard : ce n’était pas la première fois que le gouvernement ne tenait pas ses promesses envers elle. Et qu’en était-il de celles qu’il lui avait faites, lui ?
— Je n’ai jamais voulu te mentir, lui assura-t-il. J’essayais seulement de te protéger.
— On peut dire que tu as réussi, répliqua-t-elle avec ironie.
Il baissa les yeux.
— Touché. Dis-moi ce qui s’est passé après mon départ. J’ai entendu dire que tu avais témoigné contre ta famille ?
— Si tu es encore au FBI, tu dois déjà savoir tout ça.
— Je n’y suis plus.
Elle haussa les sourcils.
— Ah bon ? Pourquoi ?
— Officiellement, j’ai été mis à la retraite pour invalidité.
— Et officieusement ?
— J’étais trop dangereux.
— A cause de l’histoire avec mon père ?
— Entre autres.
Jake avait commis l’erreur impardonnable d’entretenir une relation intime avec une suspecte. Bien qu’Elizabeth Giardino n’eût pas été l’objet principal de ses investigations, elle avait été suffisamment proche de son père pour que l’intégrité de Jake puisse être mise en doute, sans parler de sa capacité à faire son travail correctement.
— Alors, qu’est-il arrivé après qu’on m’a tiré dessus ? demanda-t-il de nouveau.
— Les gros bras de mon père ont bien essayé de m’entraîner à l’écart, mais ils ne savaient pas que tu avais fait encercler l’hôtel. Quand les flics ont débarqué, tout le monde était trop occupé à protéger mon père pour faire attention à moi. Quelqu’un m’a fait monter dans une voiture, et on m’a conduite en ville.
Jake tenta de se représenter la scène. Elizabeth, couverte de son sang à lui, folle de terreur. Ils avaient dû la faire asseoir dans une salle d’interrogatoire et la cuisiner pendant des heures jusqu’à ce qu’elle craque. Fut un temps où il aurait juré qu’elle n’était pas femme à se laisser briser, mais il n’en était plus si sûr.
— Ils cherchaient à t’arracher des aveux contre ton père.
— Ils n’ont pas eu besoin de me forcer. Quand j’ai vu ce qu’il t’avait fait… J’ai voulu qu’il paye.
Etait-ce vraiment à cause de lui, ou bien parce que son père avait trahi sa confiance ? se demanda Jake. Le temps d’un coup de feu, elle était passée du statut de petite fille gâtée à celui d’ennemie numéro un. Il y avait de quoi remettre en question un certain nombre de choses.
— J’ai déballé tous les secrets de famille en public, et mon père a juré qu’il me tuerait pour ça, continua Anne. Il m’a maudite en plein tribunal, a dit que pour lui, j’étais déjà morte.
Elle peinait à contenir son émotion.
— Et après ça, c’était trop dangereux pour toi de rester à New York, l’encouragea-t-il.
— C’était même trop dangereux de rester moi. Quatre semaines plus tard, mon père s’est évadé de prison. Il a disparu, mais tout le monde sait qu’il est là quelque part et qu’il n’a rien oublié. Le FBI m’a donné une nouvelle identité. Elizabeth Giardino a péri dans un terrible naufrage, en pleine mer des Caraïbes. Anne Gardener s’est installée à Rogers, dans le Colorado, pour enseigner à l’école primaire.
— Je ne t’aurais jamais imaginée institutrice.
— J’avais passé une licence d’anglais à la fac de Barnard. Les autorités ont dû tirer quelques ficelles pour m’obtenir un diplôme de prof. On m’a trouvé ce boulot, et cette maison, conclut-elle en jetant un regard autour d’elle.
L’intérieur vieillot formait un contraste saisissant avec l’appartement branché qu’elle avait habité à Manhattan.
— Ils ont dû penser qu’on ne viendrait jamais me chercher dans un coin aussi paumé. Et pourtant, tu m’as retrouvée.
— J’avais accès à des informations confidentielles.
— On peut payer pour obtenir des informations, répliqua-t-elle.
On, c’est-à-dire son père et ses sbires…
— Je savais que cet endroit était sur la liste des planques possibles. J’ai insisté auprès d’un ancien collègue pour qu’il me laisse regarder les livres de comptes datant de la période qui a suivi ta disparition. J’ai repéré un virement conséquent en faveur d’une banque du Colorado, et j’ai réussi à remonter jusqu’à cette maison.
— Mais comment as-tu pu savoir que c’était moi qu’on avait placée ici ?
— J’ai consulté les archives du journal local sur internet, et je suis tombé sur l’entrefilet datant de l’été dernier qui annonçait l’arrivée d’une nouvelle enseignante pour la rentrée. Le timing correspondait. J’ai pensé que ça pouvait être toi.
— A t’entendre, c’était facile.
— Pas tant que ça. Il y a plusieurs pare-feu entre le FBI et toi. Des sécurités que j’ai en partie installées, je te rappelle.
— J’avais oublié que tu étais comptable, dit-elle avec un petit rire. Ce n’est pas l’idée qu’on se fait de l’agent fédéral, habituellement.
Jake avait été recruté par le FBI à sa sortie de l’université pour travailler dans le service de la répression des fraudes. Remonter la piste de l’argent permettait parfois de faire tomber plus de criminels qu’organiser des descentes. Un jour, cependant, le FBI avait eu besoin d’infiltrer un agent dans la famille Giardino. Jake s’était porté volontaire, lassé de rester assis derrière un bureau. Il ne pensait pas que cela le mènerait si loin. Il ne pensait pas tomber amoureux d’Elizabeth.
— Comment vas-tu ? s’enquit-il. Ça te plaît, ici ?
— Disons que ça ne me déplaît pas. Les gens sont gentils. J’adore les enfants.
Jake avait du mal à l’imaginer entourée d’élèves de CP. Il ne l’avait jamais vue comme quelqu’un de très maternel, et pourtant, ce rôle semblait convenir à sa nouvelle personnalité.
— C’est une vie très différente de celle que tu avais avant, fit-il remarquer.
— Je suis différente.
— Je veux bien te croire.
On ne pouvait pas endurer ce qu’ils avaient vécu sans en être profondément transformé.
— Comment vas-tu, vraiment ?
— A ton avis ? rétorqua-t-elle. C’est difficile. Et c’est lassant de vivre dans la peur.
— Tu ne te sens pas en sécurité ici ?
— Devine. Tu connais mon père — il est prêt à tout pour obtenir ce qu’il veut. Il ne plaisantait pas en disant qu’il veillerait personnellement à ce que je sois rayée de la carte. Si tu as réussi à me retrouver, il peut y arriver aussi. Que fais-tu ici ?
— Je voulais te voir.
— Eh bien, tu m’as vue. Maintenant, tu peux partir.
Elle se leva, resserrant d’un geste sec la ceinture de son peignoir.
— Eli… Anne, murmura Jake en se levant à son tour. Ecoute-moi. J’ai besoin de ton aide.
— Pour quoi faire ?
— Pour retrouver ton père.
— Tu as dit que tu ne travaillais plus au FBI.
— Et c’est vrai. Mais si on arrive à le débusquer, il retournera en prison, et cette fois-ci ils ne le laisseront pas s’échapper.
— Je ne peux pas t’aider. Moins je m’approche de mon père, mieux je me porte.
— N’as-tu pas envie de mettre fin à tout ça ? De te sentir de nouveau libre et en sécurité ?
— De quoi tu parles ?
— Il faut que ton père soit puni comme il le mérite.
— La vengeance, cracha-t-elle comme s’il s’agissait d’un gros mot. C’est ça, n’est-ce pas ?
— Appelle ça comme tu veux. Moi, je préfère parler de justice. Il a tué trop de gens. Quelqu’un doit l’arrêter.
— Eh bien, ce ne sera pas moi.
— Je ne te demande pas de t’impliquer personnellement ni de prendre le moindre risque. J’aimerais seulement que tu me dises où il peut se cacher.
— Je t’ai déjà tout donné, que veux-tu de plus ?
— J’ai besoin de ton aide, soupira-t-il.
— Tu es aussi odieux que lui. Ça ne te pose aucun souci de te servir des autres pour obtenir ce que tu veux !
Sans un regard, elle le laissa planté dans le salon et alla s’enfermer dans sa chambre.
Jake la suivit des yeux mais ne chercha pas à la retenir. Ses paroles l’avaient atteint, peut-être parce qu’elles s’approchaient un peu trop de la vérité : il voulait bel et bien se servir d’elle. Car elle était sa seule chance de mettre la main sur Sam Giardino.
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Une bouleversante séduction

14 février, Saint-Valentin : voila un an jour pour jour qu'« Elizabeth
Giardino » est morte. Un an qu’Anne Gardener - puisque c'est
désormais son nom - se terre dans un petit village du Colorado.
Pourtant, elle ne se sent pas a I'abri : son pére, éminent baron de la
mafia new-yorkaise, lui a promis qu'il la retrouverait, ou qu'elle se
cache, quand elle I'a dénoncé aux autorités. Ce jour est-il arrivé ?
Jake Westmoreland, un des sbires de son pére, vient de resurgir
dans sa vie. Qu'importe ce qui les a unis autrefois, il est venu pour
la tuer, elle en est persuadée ! Sauf qu'il lui affirme qu'il est en
réalité un agent du FBI infiltré, et qu'elle brale de le croire...

Beverly Lon

L'enquéte de sa vie

L'inspecteur Robert Hanson est a cran. Qui est le psychopathe
qui terrorise Chicago depuis un mois, en assassinant un
adolescent par semaine ? Ce salaud ne laisse aucun indice
derriére lui... Désemparé, Rob voit cependant un début de piste
se présenter quand, au cours d'une soirée, il rencontre

la séduisante Carmen Jimenez, qui lui confie son désespoir :
son jeune frére est tombé sous la coupe d'un inconnu qui

le pousse a agir de maniére étrange... Se pourrait-il que cet
homme et le tueur ne fassent qu'un ? Déterminé a le découvrir,
Robert demande alors a Carmen de l'aider dans son enquéte...
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